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Derrière ces pages, il y a des visages singuliers et des histoires particulières. Je pense ici à toutes ces personnes qui ont eu à subir les abus spirituels au sein de notre Église. Elles désiraient se donner à Dieu et ont rencontré de faux maîtres qui ont dévié leur quête. Leur mémoire me hante. Comment comprendre ce qui s’est passé ? Comment les accompagner ? Y a-t-il une guérison possible pour elles ?
Au fil des jours, elles sont comme condamnées à revenir encore et sans cesse à ces heures tragiques de leur histoire. Des histoires souvent pleines de générosité et de naïveté, de droiture et de mensonges, avec des hommes et des femmes qui prétendaient en guider d’autres sur les chemins de l’Évangile, parfois avec sincérité, mais qui les ont égarés en s’érigeant en alpha et oméga de leur vie intérieure.
Il y a des abus sexuels – un grand travail est en train d’être réalisé à ce sujet et j’espère de tout mon cœur qu’il assainira en profondeur la vie de l’Église – mais ces abus peuvent n’être qu’un seul aspect d’une emprise plus large. S’emparer de la volonté de l’autre, assujettir sa vie de prière, ses décisions, ses rêves, sa relation avec Dieu – sans doute le domaine le plus intime qui soit – et aliéner sa conscience : tous ces abus ne mènent pas nécessairement à des sévices sexuels, mais peuvent blesser une personne très profondément.
Nous devons à toutes ces victimes une vérité qui certes n’est pas une guérison, mais en est une des conditions. Il nous faut les entendre et les écouter : des témoignages nous parviennent, nombreux et terrifiants, mais ils ne vont pas sans un certain espoir. Oui, de l’espoir, car à la fin, la vérité nous rendra libres. Elle est douloureuse, monstrueuse même, mais elle ouvre un chemin de vie. Écouter les victimes, s’abstenir de réponses rapides, être obligé de reprendre les choses à partir de Dieu, mais aussi à partir de la véracité de leurs expériences, du désir d’une vie pleine et droite qui continue de sourdre en nous, malgré toutes les scories rencontrées.
Si l’emprise spirituelle est tellement monstrueuse, c’est parce qu’elle parasite un bien. Là où devrait se déployer une relation de confiance dans la liberté des enfants de Dieu et dans le respect du mystère de chacun, s’installe un lien étouffant, mensonger et pervers. Une vocation qui pourrait s’épanouir se trouve brisée. Une quête qui devrait aboutir se trouve dans l’impasse, et une naissance en Dieu est avortée. Irréparable ? Oui et non.
Irréparable, car on ne retrouvera ni la fraîcheur et ni la générosité des commencements. Comme un mauvais entraînement ou une mauvaise pose de voix barrent la possibilité d’une carrière dans le sport ou la musique de même, un accompagnement spirituel frelaté abîme ses victimes. Il faudra alors chercher une autre voie.
Mais cette autre voie existe. Dieu n’enferme personne dans l’irréparable. Notre passé n’est pas notre prison, et nul n’est réduit à n’être qu’une victime. Certes, cela exige un immense travail, un grand courage et de nombreux recommencements, mais c’est possible.
Au seuil de mon propos, je voudrais rendre hommage à la persévérance et à la dignité des personnes qui luttent pour se reconstruire après, malgré et au-delà des abus spirituels qu’elles ont subis. L’appel à la vie est sans repentance. Dieu n’abandonne jamais son œuvre. Un chemin s’avère être obstrué, le Seigneur en perce un autre. Des médiations créées se sont trouvées défaillantes, la générosité de Dieu en suscitera d’autres.
Dans les pages qui suivent, je me suis gardé de tout sensationnalisme. Les abus, comme toute monstruosité, peuvent exercer une certaine fascination : les faits frappent l’imagination et le jugement semble alors facile. Mais cette facilité est illusoire. Les histoires sont complexes et les points de vue se complètent. Un témoignage n’est jamais un fait brut mais sa perception et sa mise en récit. J’ai donc voulu élargir l’horizon : rappeler qu’avant les déformations de la paternité spirituelle, il y a une beauté et une grandeur de ce don venu de Dieu. Qu’est-ce que cette paternité ? Comment se déploie-t-elle ? Les deux premiers chapitres proposent un cadre pour entrer en ce mystère avant de traiter de ses pathologies. Les deux derniers chapitres parlent des types d’abus, de leurs sources et des chemins de guérison. J’espère que ces pages, sans doute trop partielles, pourront être utiles à ceux qui se penchent sur ces questions.
Fallait-il rappeler des choses simples et basiques ? J’ai hésité. Mais me souvenant de telle situation particulière, de telle histoire précise où les abus sont devenus possibles parce que les fondamentaux n’avaient pas été respectés, j’ai préféré les redire, même si cela peut sembler comme allant de soi pour nombre de lecteurs. Tant mieux. Si ces dispositions pouvaient ancrer dans les esprits le « b.a.-ba » de l’accompagnement spirituel, je tiendrais mon but pour atteint.
Enfin, je tiens à redire ma profonde gratitude envers mes maîtres, hommes et femmes, laïcs et prêtres, gens de culture et âmes simples (souvent les deux à la fois) qui m’ont ouvert les chemins de la vie spirituelle. Je mesure de plus en plus quelle grâce et quel don représentent chacune de ces rencontres.
Je remercie aussi tous ceux qui ont contribué à la publication de cet ouvrage. Son fond est un développement de mon intervention faite au colloque d’Ars, « Prêtre, question de paternité », organisée en 2019 par la Société Jean-Marie Vianney. Je remercie Mme Joëlle Marchand pour son amitié et sa patiente relecture. J’aimerais exprimer ma gratitude aux frères Gilbert Narcisse et Loïc-Marie Le Bot, tous deux anciens provinciaux de notre province dominicaine de Toulouse, pour leurs conseils, leurs encouragements et leur attention.



I
Ce qu’est la paternité spirituelle
La source de la paternité divine
Au cœur de l’Évangile, il y a le Père.
Père juste, le monde ne t’a pas connu, mais moi je t’ai connu, et ceux-ci ont reconnu que tu m’as envoyé. Je leur ai fait connaître ton nom, et je le ferai connaître, pour que l’amour dont tu m’as aimé soit en eux, et que moi aussi, je sois en eux [Jean 17, 25-26].

Ainsi se termine la grande prière par laquelle Jésus entre dans sa Passion. Il nous a fait connaître le nom de Dieu – Père juste –, et la Pâque qui vient le fera connaître plus encore. Toute la mission de Jésus, tout son être renvoient à Celui qui en est la source, cachée et féconde : le Père qui agit en lui, qui lui montre toutes ses œuvres et qui lui donne sa gloire. Dans l’univers chrétien, nous avons tellement pris l’habitude d’entendre ce nom – « Père » – qu’il en est devenu banal. Or dans la bouche de Jésus, ce nom n’a rien d’un nom commun, car il désigne le centre vivant de la Révélation chrétienne.
Est-il le premier à parler de Dieu comme Père ? Non. Israël désignait déjà le Seigneur de la sorte : « Car tu es notre père » (Isaïe 64, 7-8), clame le prophète, en demandant l’assistance divine. Notons le « notre » : ce Dieu qui s’est lié d’alliance avec les pères d’Israël, qui a libéré son peuple de l’esclavage d’Égypte est comme un père pour tout le peuple. Il le tire du néant, il l’engendre, l’éduque et lui donne sa loi – son attitude est paternelle. Pourtant, un abîme infranchissable sépare le Créateur de sa créature. Lui est le Vivant, alors que nous ne sommes que des êtres de chair qui passons comme de l’herbe des champs. Lui demeure à jamais, nous sombrons dans le néant. Il est le Saint, trois fois Saint, nous sommes des hommes aux lèvres impures qui vivons au milieu d’un peuple à la nuque raide (Isaïe 6, 5). Cette distance infranchissable met le nom de « Père » au même rang que d’autres images qui désignent l’action divine à l’égard de son peuple : il est l’aigle qui porte son peuple sur ses ailes, le potier qui le façonne, le rocher qui le soutient, la source d’eau vive qui l’abreuve… Il est notre père.
Cette paternité n’est pas exclusive à l’univers biblique. Ainsi Zeus est-il nommé le père des dieux et des hommes. Et désigner une divinité suprême comme père est courant dans les religions non-bibliques.
Le Dieu de la Bible, lui, est différent. Il n’a pas d’épouse, de parèdre – cette divinité féminine qui forme, avec son époux, le couple initial des mythologies antiques. Il est un Dieu Unique qui crée seulement par sa parole qui donne vie. Il n’y a pas de lien génétique entre lui et la création. Celui qui entend « au commencement Dieu créa le ciel et la terre » est saisi de vertige si, jusqu’alors, il concevait l’origine de l’univers à la manière d’Hésiode où l’Abîme – le Chaos – a engendré la Terre aux larges flancs qui « enfante un être égal à elle-même, capable de la couvrir tout entière, Ciel Étoilé » (Théogonie, 118… 128). Les tout premiers mots des Écritures disent clairement que Dieu n’est pas un père à la manière des divinités païennes.
Lorsque Jésus parle de son Père, il accomplit ce que la parole biblique annonçait depuis ses premiers mots et le porte à une hauteur qu’elle n’a jamais atteinte auparavant. Car il montre, par sa vie et ses paroles, le visage d’un Dieu miséricordieux et compatissant, qui fait tomber la pluie sur les bons et les méchants et lever son soleil sur les justes et les injustes. Ce Dieu qui est Père veille sur la plus petite de ses œuvres, jusqu’aux lys des champs qu’il pare de splendeur. Jésus l’accomplit en rappelant à Israël sa vocation à la sainteté, en le libérant de l’esclavage du péché et en lui rendant sa dignité d’enfants d’Abraham, car Dieu est fidèle à sa promesse. Ce faisant, le Christ ne se contente pas de rappeler ce qui a déjà été dit, il en révèle la source qui demeurait cachée : Dieu est son Père, il en est le Fils Unique, l’Unique-Engendré, et c’est de cette paternité que toute autre paternité au ciel et sur la terre tire son nom.
Ses auditeurs ne se sont pas trompés devant la radicalité de cette annonce : certains se sont précipités pour chercher des pierres afin de le lapider, « car il disait que Dieu était son propre Père » (Jean 5, 18). Il y a là une distance que nous ne pouvons pas franchir de notre propre chef : une chose est de reconnaître comme Créateur et providence celui qui nous donne la vie et nous porte par ses desseins, une autre de prétendre est de le connaître intimement, vivre de lui de toute éternité, être son Fils unique et Bien-aimé, partager éternellement sa gloire. Si une telle affirmation vient d’une créature, elle blasphème. Ainsi la question de la paternité de Dieu nous plonge au cœur même du procès de Jésus.
Le grand prêtre lui dit : « Je te conjure par le Dieu vivant de nous dire si tu es le Christ, le Fils de Dieu. » Jésus lui répond : « tu l’as dit. D’ailleurs, je vous déclare : désormais vous verrez le Fils de l’homme siéger à droite de la Puissance et venir sur les nuées du ciel. » Alors le grand prêtre déchira ses vêtements en disant : « Il a blasphémé ! qu’avons-nous encore besoin de témoins ! Là, vous venez d’entendre le blasphème ! Qu’en pensez-vous ? » Ils répondirent : « Il mérite la mort » [Mathieu 26, 62-66].

Jésus est donc condamné à mort pour avoir blasphémé, ayant fait de Dieu son Père. Mais en le ressuscitant, Dieu montre à tous sa justice et scelle le témoignage de ses paroles : ce que Jésus a dit est vrai. Il n’est pas un usurpateur qui s’empare de la gloire qui n’est pas la sienne. Il est le Fils Unique qui partage la gloire de son Père avant même que fût le monde.
En nous révélant que Dieu est son Père, Jésus nous appelle à entrer dans cette filiation, il fait de nous des enfants d’adoption. « Lorsque vous priez, dites : “Notre Père” » (Luc 11, 2). En récapitulant en lui l’univers déchu, le Christ le porte à son Père dans la puissance de l’Esprit, et nous fait nous écrier « Abba, Père ». Nous devenons, par grâce, ce qu’il est par nature. Dire que Dieu est notre Père ne renvoie pas seulement à la bonté divine qui s’exerce indistinctement sur tout ce qui existe, mais d’abord à une relation personnelle et unique qu’il établit avec chaque homme et chaque femme qu’il revêt de son Fils Unique. En lui, avec lui et par lui nous pouvons proclamer que Dieu, le Père de Jésus est aussi notre Père. Ainsi, le Ressuscité, en apparaissant à Marie Madeleine, lui confie-t-il la mission de proclamer aux apôtres le message pascal : « Va trouver les frères et dis-leur : je monte vers mon Père et votre Père, vers mon Dieu et votre Dieu » (Jean 20, 17). L’apôtre des apôtres annonce aux disciples ce qui est au cœur de la mission de Jésus : Dieu est Père, Père de Jésus et notre Père.

Notre naissance
Voilà pourquoi la vie chrétienne est une nouvelle naissance. Être uni au Christ nous donne de naître d’en-haut en devenant enfants de Dieu (Jean 1, 12 – « à tous ceux qui l’ont reçu, il a donné de pouvoir devenir enfants de Dieu »). Il ne s’agit pas d’une nouvelle naissance biologique, mais d’une vie de l’Esprit qui recrée ce qui est voué à la mort. Jésus l’enseigne à Nicodème :
« En vérité, en vérité je te le dis, à moins de naître d’en-haut, nul ne peut voir le Royaume de Dieu. » Nicodème lui dit : « Comment un homme peut-il naître, une fois qu’il est vieux ? Peut-il une seconde fois entrer dans le sein de sa mère et naître ? » Jésus répondit : « En vérité, en vérité, je te le dis, à moins de naître d’eau et d’Esprit, nul ne peut entrer au Royaume de Dieu. Ce qui est né de la chair est chair, ce qui est né de l’Esprit est esprit » [Jn 3, 3-6].

Notons ce point capital pour tout notre propos : il y a une nouvelle naissance, celle qui donne la vie divine. Un tel engendrement est une œuvre de l’Esprit qui s’accomplit en nous par l’action du Christ Ressuscité. Le Fils Unique fait de nous des enfants d’adoption, des fils et des filles de Dieu. La paternité divine ne se limite pas à notre création, elle nous engendre dans son Fils et par l’Esprit à sa propre vie qui est le Royaume de Dieu.
Si Dieu est Père au sens plénier – il a un Fils, Unique et Éternel, il fait de nous ses enfants – qu’advient-il de la paternité terrestre ? « Ne donnez à personne sur terre le nom de père, car vous n’avez qu’un seul Père, celui qui est aux cieux » (Matthieu 23, 9). Il semble qu’en comparaison avec la paternité spirituelle de Dieu toute médiation humaine devienne illusoire. Nos parents ici-bas ne sont pas la source première de la vie, ils ne font que transmettre ce don qu’ils ont eux-mêmes reçu. Dans la vie spirituelle, Dieu seul peut se donner et nul ne peut engendrer à sa place. Lorsqu’une créature se prend pour Dieu ou est adorée comme telle, cela s’appelle l’idolâtrie, le péché biblique par excellence.


OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Copyright


		I - Ce qu'est la paternité spirituelle
		La source de la paternité divine


		Notre naissance


		Notre paternité


		Notre participation à l'œuvre de l'engendrement divin


		La paternité spirituelle de saint Joseph


		La paternité spirituelle à travers les âges






		II - Les types d'accompagnement
		La nature et la grâce


		La paternité spirituelle et le sacerdoce


		La paternité du prêtre


		Le cléricalisme – une explication universelle ?


		La confession habituelle


		Le conseil spirituel


		L'accompagnement ou la direction spirituelle






		III - Les pathologies de paternité
		Le déni et la dévalorisation


		Les pathologies par défaut


		La démission


		Le formalisme


		Le dilettantisme


		L'autoritarisme et la séduction






		IV - Les causes des pathologies et les voies de guérison
		L'humilité ou l'efficience ?


		Homosexualité et paternité spirituelle


		Le célibat sacerdotal


		Les fausses attentes


		La place des vertus


		Le mépris de la loi






		Conclusion


		Les éditions du Cerf




Guide

		Couverture

		DE LA PATERNITÉSPIRITUELLE

		Début du contenu

		Bibliographie





OPS/cover/cover.jpg
le et de

LN ST 5008V

De la paternité
spirituel
ses contrefacons






